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MICHEL MEURGER, Gilles de Rais et la littérature, Rennes, Terres de Brume, 2003, pp. 235.
1 Dans la genèse romantique du Moyen Âge noir, le sire de Rais occupe une place à part.
M. Meurger a parfaitement raison d’écrire que «le Gilles de Rais fictionnel est un pur
produit du romantisme», même si l’on s’était déjà intéressé au personnage, notamment
au xviiie, avec Don Lobineau (1707), Voltaire (Essai sur les mœurs, 1753) et surtout Sade
qui en a fait un maître-libertin et l’instrument des lois de la nature (Juliette). Mario Praz
avait déjà évoqué cet aspect dans son chapitre sur «L’ombre du divin marquis» (1933).
2 Si  Gilles  de  Rais  est  resté  dans  les  coulisses  du  Directoire  à  la  Restauration,  on  le
reconnaît  cependant dans les châtelains persécuteurs du roman gothique anglais  et
dans le surhomme criminel que la mode française du frénétique a multiplié. Il est si peu
oublié qu’en décembre 1834 Louis-Philippe commande son portrait à Éloi Féron. C’est à
cette  époque que Janin,  dans  son fameux article  «Le  Marquis  de  Sade» («Revue de
Paris», XI, 1834, repris dans Les Catacombes, 1839), évoque les tueries du Maréchal qu’il
juge «moins coupable» que Fauteur de Justine car, lui mort, ses crimes ont cessé, alors
que «les livres du Marquis de Sade ont tué plus d’enfants que n’en pourraient tuer vingt
maréchaux de Retz». Du romantisme échevelé de Roujoux (Histoire des rois et des dues de
Bretagne, 1828-1829) et du pastiche hugolien de Bonnelier (1834), on passa à une lecture
plus attentive avec les Notes d’un voyage dans l’Ouest de la France (1836) de Mérimée dont
M. Meurger rappelle qu’elles ont fait  connaître «hors des frontières de la Bretagne,
l’assimilation populaire du maréchal au personnage de Perrault». Bien que Gilles de
Rais  soit  une  figure  symétrique  à  don  Juan  de  Mañara,  Mérimée  n’en  tira  aucune
fiction.  Sans doute de telles  horreurs  s’avéraient-elles  «impossibles  à  dire»,  surtout
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pour l’inspecteur général des monuments historiques... qui était fort loin de La Famille
de Carvajal!
3 De bonnes pages sont consacrées à Stendhal qui a puisé dans la Biographie universelle,
sans toujours la croire sur parole, et dans Mérimée. Remarquons, parce qu’elles n’ont
pas  été  relevées,  les  réticences  de l’auteur du Rouge  et  le  Noir devant  cette  histoire
judiciaire qui ressemble «à un roman atroce et froid» et ajoutons que le romancier
connaissait aussi, grâce aux publications de Buchon, les deux pages fort plates de la
Chronique  d’Enguerrand  de  Monstrelet  («Adroit  fripon,  véritable  homme  de  lettres
vendu») et les Mélanges de Voyer d’Argenson que V. Del Litto n’avait pas identifiés. Un
tueur frénétique? Stendhal rejette cette interprétation pour voir en Gilles de Rais un
«homme à imagination» – l’idée sera reprise par Bataille en 1959 –, le pionnier d’un
individualisme radical. Dans les Mémoires d’un touriste (M. Meurger n’a pas vu que ces
pages sont datées du 1er juillet 1837, jour de la parution des Cenci dans la «Revue des
Deux Mondes»), il en fait le premier de tous les don Juan, le deuxième étant François
Cenci  («C’est  le  caractère  du  fameux  François  Cenci  de  Rome»).  Mais  M.  Meurger
semble  n’avoir  pas  lu  attentivement  la  préface  des  Cenci, ni  connaître  les  notes
marginales qui permettent de comprendre que le premier est en fait Sade. Il est rappelé
que les pages du Touriste – une dizaine – n’ont pas connu une grande fortune littéraire,
à la différence de celles de l’Histoire de France de Michelet (au nombre de quatre, dans le
t. V, 1841) qui constituent une source majeure, pour Flaubert par exemple.
4 L’enquête  de  M.  Meurger  se  poursuit  avec  les  Curiosités  de  l’histoire  de  France du
Bibliophile Jacob (1858) qui, à son habitude, tripatouille les documents, et, bien sur,
avec les travaux décisifs de l’abbé Eugène Bossard (1885) que le Durtal de Huysmans a
bien  connus.  On regrettera  que  Lautréamont  ait  été  oublié  (la  strophe  du  chant
premier:  «On  doit  laisser  pousser  ses  ongles  pendant  quinze  jours...»)  et  que
l’introduction de Georges Bataille soit insuffisamment exploitée.
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